
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



ON S'ABONNE chez MLANGII E PRIX D'A BONNE-
MM. IMitRE et LE- f ) MENTI, quatre pi:atres

tPRltltN ,iraires et -- O- pour l'annc cimq pias.
:i du Journal, ~ RECUEIL PniODIQU lr. re. par la cposte, pay-

Vol. 4. MONTI'AL, MARDI, 9 AOUj iS42. No. 32.

Parmi les <liscours vratinent éloquens que M. Pabbe Fayel a fait
entenre, dans la chairc de Saint-Roch, on a surtout remarqué celui

où il a prouvé la divinité de Jésis-Christ. Au lieu de présenter une
ù: analyse qui n'en donnerait qu'une idée incomnpletc, nous Ci,,-

runis quelques extraits de cettC victorieuse apologie du dogme fonda-
mental de notre religion. L'orateur a débuté ainsi

Sr-:que le christianisme viri renouveler la frree du monde, il dit aux na-
tions: For'rmez vos temples, vos dieux ne sont que des hommes. En vain
leurs idorateiuis vantèrent la puissance, la boté, la gloire de leurs immor-
tels: il n'y cut qu'à ouvrir l'histoire de la vie de ces dieux pleins tdignorance,
de liaiblese et dFigmoninic, pour les précipiter de leurs autels, et (aire rougir
l'univers d'avoir si long-temps prostitué ses hommages à des créatures.

1 Si* iai Dieu paraissait sur la terre revêtu de l'humanité comme nous, il
en sentirait sans doute l'int'rmité naturelle, niais il n'en aurait ni les vices, ni
les dléfiiuts, ni les infirmités morales. Aucun mortel tie peut faire long-temps
illusion à nos esprits par de puissans prestiges, s'il vent se faire passer puour
Dieu, et qu'il nue le soit pas. Dans quelque admirable appareil qu'il se pré-
sente à nos adoralos, u produira nécessairement les actes de la pure huimia-
niàt ; il portera nécessairement l'empreinte ineflaçable le la créature dans

ses discours et dans ses mtuvres. C'est-à-dire que sa science, plus étendue et
plus vaste que notre science, n'en sera pas moins une science acquise, en-
pruntée et bornée ; c'est-à-dire que son caractère, plus grand et plus élevé
que celui du commun des mortels, sera toujours accompagné de faibl'sse et
d'imurissance ; et que sa vertu, bien que supérieure à notre Vertu, n'en sera
pas monts mèlée de quelque fragilité. Il pourra nous éblouir par uit énie et
des dessei ns incomparables, nous étonner par une grandeur intottie, nous r avr
par son iiimitablc saitieté: il sera Moïse, Elie, Jeant-Baptiste ; mais il ne
sera point la science mmne, la vertui méme, la tute-pissance mménre.

1O les plus grands et les plus sages des hommes, législ ateurs, héros, deni-
dieux, prophéts et thaumaturges, vous avez beau vous montrer à Moi sotIs
dIes traits célestes ! Que vos historiens et vos panégyristes vous prtient encore
plui' de qialités admirables que vous n'en avez cue:s, mon esprit concevra
toujours une grandeur au-dessus de votre grandeur, une puissance au-dessus
de votre puissance, et une gloire a (-lssus de votre gloire !

Il [ n'en sera pas ainsi de Jésus, fils dé Marie, dont PEglise célèbre aui-
jourirl'hui l'entrée triomphante à Jérusalem. On recueillera ses paroles et ses
enîseigiemens ; on écrira les moindres détails de sa vie ; on publicra la suito
de ses démîtarches et ie ses entreprises depuis sa naissance jtsqu'à sa mort ; et
l'esprit liiuai r ie pourra ni concevoir des eiloignet mens plus sublimes, plus
prîfonds et plus vrais que ses enseignemnens, imaginer des vertus plus pures,
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plus divines que ses vertu:;, ni comprendre une perfection et une gloire plutî
hautes que sa globe et sa perfection. Et, pendant que nos Eeritures le pro-
clameront l'Emmanuel, le Verbe de Pieu, le Dieu éterel, la risoi. forcéc
de le reconnaitrc pour Pinfaillible et le souverannement parfnit, arriver jus-
qu'ià sa diviniié par une autre voie. Tel est le termo où je veux la conduire
dans ce discours à la gloire du Verbe fait homme, Cin prouvant qu'indèpen-
darmnent des prophéties qui Pont annonc, et des imiiracles qui Pont accré-
dite, il y a dans sa personne et dans ses ouvres <les caractères pleinement
divis, et que sa divinité brille tout à la fois dans l'infiillibilité de ses ensei-
giieines et de ses promeses, dans l'incroyable beauté de ses vertus, et dans
la grandeur intime de ses oeuvres."

La divinîit (é de J sus-Clrist brille dans liltifaillibilité dle ses ensei-
gnemens. ls renlrincnt la f*ihmi île, lit sociéto. le inonde, toius lcs de-
vors dais un seul précepte A inez Dieu de tout votre cmeur. et le

prochain commc vus-iiòmnc. Après avoir décývelopi6 cette vérité,
Iorateur s'écre :

" Quel langne, iM. F., quels enscignemens, quelle profondeur, quelle lu-
muière! Et quel mortel a jamais parlé de la sorte ? A h ! des bonues ont bien
pu accuser d'autres honnes de ne pas le comprendre ; des controver-es ont
bien pu s'élever sur les livres qui renferment ses sublimes leçons ; les plus
beaux génies ont pu les étendre et les couinenter. Mais ql philosophe s're
jamais vaté d'avoir ajouté ses lumières aux lumières de èsus-Cihurist ex-

piquant Dieu, la nature de l'homme, ses devoirs el, son souvcrin bien ? Les
savans aceroissent de leurs découvertes les découvertes des p:e:iers savas.
Mais quel penseur cel.hre a trouvé des remèdes plh:s appropriés à nos mtla-
dies, des secours plus abondans contre nos pasions indonytées, une in pMus
gorieuse à nos destinées ? Quelle main nirtelle a signalé des erreurs dans
cette mone, et des moyens plus univcsls, plus eflicaces, plustppulaire d'y
parvenir? Et cete impuissance d'y rien ajouter, d'en rien retrancher, attestée
par des siècles de méditations et de recherches, ne prouve-t-elle pas la pîr-
feetion accomldie de ses enscignemens î Et cette pertection elle-iméiie net-
elle point une démonstration sensible de leur itnf:îilhble vérité '

Infillible dans ses enseCiglnee Jésus-Christ l'est encore d.ans ses

promesses.
" Il meurt, ne laissant après lui rque Sa parle que les Juifs n craignent

point, qIue les autres nuationzs ont l peine entendue et, pendant que les ins
et les autres achèvent le se distraire de sa ménmoire, cette parole invisible et
toute puissante assemble les apôtres. L'Eglise chrétienne se forme, s'éteid
de ville en ville, de province en province, gagne PAsie, la Grèce, italic ; et,
dans moins d'un siècle l'univers est tout étonni- le se voir pisihient en-
vahi par un peuple nouveau dont il ne comprend ni les moeurs, ni les lois, ii
mmnie le lanzage. Les vieilles nations se lèvent conumiî un seul homme pour
voler à la défense de leurs croyances et de leurs institutions menacées d'uie
entiére ruine. Les prétres et les rois, la vieillesse et l'eifance, les savans ct

les ignoians s'enrblent à l'envi pour servir dtas cette guerre scre ; le sang
ouile lar trrens, mais pc'es celui du peep le nouveau. Il meurt et ne se dé-

fend pas, mai:; il sC multiplie Par ses défaites. Ses premiers chefs y
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li .vie : lcz(rs disciples sont emportés à leur tour par une mort violente ; et l'E-
rise chriecnne, saiul armes, sans révolte, sans atutre trouble q la voix de

CS douleurs, anrrive jusquinu règne de Constainiîî, toujours imiéprisée et tou-
jours plus auguste, tujoLrs appauvric et toujours plus féconde, toujours ac-

Cabliée et toujours trimpainte.
I Les attaques cessent litn moment iu dehors, la guerre se déclare au de-

dans. Les hrsies se déchninent de toutes parts avec les fureurs et les des-
tructions dîs gierres intestines. I<:i point de tréve, point de repos les coi-

bats sont de tous lesjours, et tous les jours il fit ou périr ou vaincre encore.
Un hér larque tonibe, un autre prend sa place ; et, depuis Arius jusqu'à
Luther. sals traités et sans alliances, a bsolue, exclusive, sourde à tous les ac-

com leiens, ' figlise ecomnilit ses niuvelics destinées. Et tous les emli-
pires ont été roiversés, et les peuples les plus forteieit constitués se sont
ovanou:is et PELlise, éterellemient imnoble, voit rouler à ses pieds le tor-
rnnt les *ges ; et nos derniers neveux la verrnt encore, la prome"c île
Jésus-Clhrist a la main, se tenir dlebouit sur la poussière des générations ané-
anities, et ils pourront lire comnie nous sur sot tiont, couronné de bles"ures,

S «pines et de victoires : Vici celle à qui il fut promis que les portes de renfer
ne prévaudraient pas conitre elle."

Mais, si la divinité de Jeus-Chrmist brille dans l'infilillibilité cde ses
enseignemens et de ses r elle éclate encore dans la perce-
lion et dans la toua c-puissance de ses ouvres. Il est Dieu dans les
vertus qu'il pra tiqule ; il est D ieu dans ses :aissemens il est )ieu
dans ses grandeurs. Chose étonnante !les hér sies Qni attunlrent
su divinité no sont venues qunrès ls héérsies qni nitrent son hu-
mnl;titl: tant était vive et noutve!I limpression d'une vie entière
exempet de totie fragilité ; tant il était impossib!e (le comprendre
quAnc vru nturfaite, infinic. flit l'apanage dPun mortel !

L'heure de sa Pasioni est venue. Jusqulci il a refusé la couronne,
quoique sa royauté tût traîie par ses mirneles. Maintenantu bruit lioni-
c:de d'iune popiulaec qui denande sa mort, il déclare qu'il est roi ; et Pilate,
voulant écrire, selon la couitime la cause de son supplice, dresse le monui-
miîent le Sa royauté : et les .luifs infidèles, et les GrCes inventeurs deq arts, et
les Roain:îs sous qui tiemblîle le monde peuvent cotempler dans cet lionine
de douleurs le roi le tous les peup!cs et de tous les siècles.

" D'un autre côté, Cïple sécrie qu'il fitnt iue Jésus mneLure. afin que la
nation ne périsse pas ; il croit prononcer lart e sa mort, et il trophétise
la r'probation ilraël et la gloire de son Messic. La, plw il s'.ahisse eî plus
il est Dieu. L'pplre qui le tratit, les qui trngent accomîplissenît
mîa5gré eux ses ordres et ses dlessei ns. Toute la nature est ci travail ai 1heure
de son ngnie, et son derinier soupir annonce piue le monde a ch anlgé (le face.

" Quel e5t i douc cet luommiiile soufi ralit ett iliomilai tint tout enImle, sîuve
rains cliargu d'une lcroix, et tout-puissant quand il expirec dont iles regtrds tie
leiivncit plus souteiiuir l'lat, et devnnt qui se prosterne nia raison eblouie ?
Qiue est cct lhoniie dont la grandeur end.rnsse dans tous les liuX CIt tous les
siècles, qui remplissai it dui lrit de Fa glore longtem avant sa niais-
'auce, que les patriarch1es ont ali <e loin dans auenicte le ses prol er cs,
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et dont les prophètes ont écrit 'histoire pluseursiècles avant qu'il parût sur
la terre ?

'' Quel est cet homme qui règne depuis son Supplice dans les croyances et
dans les mours, dans les institutions et dans les lois de toutes les nations ci-
vilisées;qui inspire tous les nobles dévoûînens,les sacrifices les plus Léroïques,
et qui, lorsque la terre étnit frappée de plaies inconnues, prend pour la sauver
les remèdes les plus étranges ; et dont l'empire éternel, imnîble, voit pis-
ser devant lui les dynastics, les sceptres, et les couronnes emportés par le
torrent des âges ? Quel est cet homme dont le cteur,irmense comme l'Océan,
renferme toutes les vertus, tous les mérites, toutes les grâecs, toutes les bénu-
dictions, qui, sortant de son sein comme autant de fleuves, remontent jus-
quau berceau du monde, descendent jisqu'à nouis.ct iront Lclairer,régünérer
de nouveaux peuples et de nouvelles terres jusqu'à la consommation des
s;icles ? Et le Verbe s'est fiit chair, et nous avons vu sa gloire ! "

Nous rcgrettons de ne pouvoir reprodîit e la péroraison. Elle a
été arraclée à l'orateur par le spectacle de Jésus-Christ emprrnne
dans nos tabernacles, et à qui les homnies ne pea mettent point de
parcourir nos rues et nos places publiques, piour répandre sur scni
passage la grree, la mis5ricorde et la béné diction. En écoutant
cette parornison, laiditoireétait profondément ému. Le zèle dle
Papôtre y prraissait encore plus qu2 l'éloquenice de l'orateur.

JmdelaRegon

LA PrIETEiz.

ORAIsON DOM11NICAIL.
fi père tout puiesant qui règnrs dans les cieux,
Toi seul is éternel, rien i'est grand î tes yeux
Tout est im 1 en.,' ci toi. devant toi tout s'ettace
Ta parole iéconde a snié 3aii epace,

Ces rordei, ces soleils qui, .dat. teur v.aste cours,
Dispensent aux mortels, et les nuits et les jours.

Tout est immense en toi, devant loi tout -%fce.
O pére tout puissait qui règines dans les cieux
To' selI as suspejundii ces mondes dans tCspace,
'roi seul es étcriicl, rien n'est granit à te-, yeux,
Que ton noin toujours saint retentissc en tous lieux,
Que tont nom toujours saint soit Pobjet te nos u:tx
0 peuiples que sa voix dispersa sur la terre,
Chtanz, chantc z le Dieu qui comnuaide au o I ontterri
Qu'on Chante éhovalh. dte l'aurorc au couchant,
Qu'on chante Jéhovah, du couchant ait levant.

Tlo'uit est immense en toi, devant toi ~otit s'eftfacr,
O père tout puissant qui rirgnes dans l'" cieux
'Toi seu[ as suspeidii ces mundes dans l'e, pace,
'Toi seul cs éternel, riet n'est grand à tes yeux.

De ton règne noir nous, étaLis la douceur,
Avec lui teurirott la paix et le bonheur
Le Seirnecur va venir, que la terre applaudisse,
Il va fairc, sur nous, descendre sa justice
Le Seignetur va venir, ndorons le Seigneur,
Q'1 toujours sa justice habite en notîc cœSur.
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Toi e.t innense en loi, devant toi tout s'efrace,
t perre tut puissant quii règnes dins les cieux
roi seul as susîenidu ces mondes dans l'espace
Toi seul es étvrniel, rien n'est grand ù tes yeux.
Tut dis ; le ciel tremblant a reconnu son Roi,
Et les anges là hant, s'abymnent devant toi;
Qu'ainsi ti volonté sur terre s'accomplisse,
Qnc toute créature ici lias t'obéisse,
Pour qu'elle chante un jour, dans un divin transport,
De iespect et d'amour un éternel accord.
Tout est immense en toi, devant toi tout stetace,
O père tout puissant qui règnes dans les cieux
Toi seul as suspendu ces imondes dans l'espace,
Toi seul est éternel, rien i'estgrand à tes yeux.
Ta paternelle main protége tes enfant,
La Itatnine du désert nourrit leurs faibles ans,
Et toit Christ, chaque jour, immîortdle victime.
Du cSur qui vit aux Cieux soutient l'essor sublime;
Qu 'aiisi monu âme, à Dieu, s'envole dans ta paix,
Et qu'au sein d'A braham, elle Vive à jauais.
Tout est inmnense en Lui, devant toi tout s'efface,O père tout puissýaIt qui règnes dans les cieux
Toi seul as suspendu ces mondes dans l'espace,
Toi seul es éternel, rien n'est grand à tes yeux.
Aux hommes de Cédar, mon cSur a pardonné,
Et ma bouche a béni leur trait empoisonné ;
.';ai dit : que le soleil épargne leurs onibrages,
L.a lute de leurs bois argeite les l'cuillages
Et du haut de Siot, j'entendais une voix
" A celui qlui pardonne, oi pardonne deux fois."
Tant est immense en toi, devant toi tout sefface,
O père tout puissant qtui règnes dans les cieux i
Toi seul as sispendu ces mondes dants l'esp)ace,
Toi seul es éternel, rien n'est grand à tes yeux.
A de trompeurs attraits, si je devais céder,
Aux pieds des faux Dieux, sij'allais m'abaisser.
Seigneur, que votre main souticnnie ina faiblesse,
De itan corps flélchissait, qu'elle écarte l'ivresee,
Sous les flots agités, moisirez moi le récif,
Sur les flots agités, conduisez mon esquif.
Tout est immense en toi, devant toi tout s'efrace,
O pière tout puissant qui règnes dans les cieux ;
Toi seul as suspendu ces mondes dans l'espace,
Toi seul es éternel, rien tn'estgraid à tes yeux.

Montréal, 3 Aoùt 18-12. A. Z.

Baz.ut.-Mardi,16 du présent imois,les Dames de la Charité formeront uti
nouveau Bazar à la maison d'Ecole de lEvêcbó, où seront exposés en vente,
pour la maison de la Providence,les objets retirés du dernier Bazar,et un grand
nombre d'objets nouveaux, produits de l'ingénieuse activité des Darnes de la
Charité. Nous ne doutons pas que le public généreuix de notre ville ne
vienno favoriser du soit accouragenient cette honorable entreprise. Le désir
d'admirer tant du merveilles suLirait pour attirer un nombreux concours,
quand au iotifd'une légitime curiosité ne se joindrait pas celui de concourir
a une Suvre sainte, à un genre de bienfaits qni s'accorde si bien avec la gé-
ndrosité native de nos compatriotes,
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ICXTRA'IT DF:.. :.A GAZT"1TnI: i QUERI:e.

M. 1' Editr,-Coinmme chacun se fait un devoir, par le temps qui cour:,
dle relater l!s traits qui peIvent édilier, et qu'une prenuèie comiiuini n'est
pas moins édiliante qu i acre d'un evûue, qu'un seron iréeh par nin
tel et Uit tel, qu'une retraite, uie mission, etc.; j'se espérer, M. PlKdteur,
que vous voudrez insérer laits votre estimable gazettu le tait suivant:

Aujoiurd'htui, ving~t-sept juillet, a cu liui, à Berthier (district d lL! trînl),
une première coulnion, qtui non seulenent intéressait beaucoup par Iti.
tude respectuLuse des enfiis et leur tendre piété, mais encore par les ins-

tructions siniliè-res, et très-éloquentes en léile temps, de MIl. rtseue, curü
de St.-Cuthbert, et Roberl, curé de Ste.-lélaije. Une grand' mîesse s'en-
nelle, avec diacre et sous-diacre, a été chanîtee, ut Forhestre préridé par uni

M. Filiatreau a beaucoup ajouté à la splendeur de la tt,ù laquelle aliit:aient
sept niembres du clergé canadien. Us Vov.oc:en.

Quec, 2 avül.---1M. Payeient et Doucet sont le retour de leur imision
chez les sauvaucs du Sait-Mauriec. Ils paraissent tout-à-fait contents LI la

trveur et du zle à plroiter de leurs instructions qu' nt encore iintrés cettc
année ces bonis sauvages. Ga:clIe de Québec.

I'e/roite (!e Lorî//c.-Les exercices de cette retraite qui euimen;a WC 2-l.
juillt ce sont terminés dimanche dernier. Là commne a Sà tt-Antoine ut
Comme à Charlesbourr, l'asMiduité des p)aroisiiens alux e.:ervices et Il recileil-
lement adMirable ave lequel ils y asitaienat éut été au-dessus de lut éble.
L.-- nombre dles conununiasa été si considéiable qu'on y comptait pi esiue
toute la. 'aroieýc. uit.

Nous dolill uils aujourd'hui dtie no mlîreui détails sur la mort di du. (Orlié anus.
Cet d'miecem ot et d'une cotéquence des plus grave- pour les deA nées f iutre
de la France et de PEupe. Nos lecteurs verrot avec int05t. mtr cette
catastrophe, lC lgiige ds m iverses iions ijiln se prt;et Ihi France, et
les éventualités qLulies prèsagei1, dans les jouîrniaLx qui les repreîtn et
dont nous donnerois ies eXtraits dans notre prochain ïmtiincro.

13fudll/c.-Ui imalheur ameux est %etu ajoud hui ti·apper la faille
royale, ieter ha tupeurdans Paris, et ira litmntt ellayer ct d r>ke la France :

M. lu duc d O alns a été tué presque sur le coup, en sMançant Ve sa voitiur
que les chevaux emiportaient. C'est enmtre Neuily e Paris quenrible en-

tastr ophte a elieu ; le price partait naîuj ouid hui nime pour Plombières, ou
il allait rejoindre la duchesse iPOrléais.

MaIleureuse pricesse qui attendait son épioiux et qui ne doit plus le re-
voir ! alheîuree f:înille, qui se voit frappée dans ce qiulle a de plus clhir,
et par uint coupl i tri l e et si promp, que sus soins n'ont rien pu ni pmor lY
prévenir ni pour en rnijurer les euites ! Malheureux price qui, n prés a voir
échappé aux balles des assassins et des ennemis le la patrie, vient imonir
tristement à la porte dilt palais dle ses pains Malheureuse France, dont les-

destinécs icposent en ce moment sur la téte d'un vieillard et sur celle l'it
enfat !

Mais Dieu protége la France !
Pour nouts, pour tous, c'est Un évêncent qui nous enseigie, une flois Le
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plus et d'une mni re lamentable, que Ce n'est point dans les bras de chair et
dans les pui (Ices de la terre qu'il faut placer sa confiance.

Ce fut dans une pauvre chambre de la maison où il avait été déposé que
le du d'Orléans rendit le dernier soupir. En ce moment suprême, cinq
cerlésiastiques étaient auprès de lui: M. Pabbé Coquereau, chanoime le
Saint-Dlenis, un jeune ecclésiastiquc dirigeant une institution prés de Neuilly,
un prètr de Saint-PhilippeduRuule, où l'on avait envoyd tout de suite
après P*aecident, un chapelain du châtcau et M. le curé dc Neniliy, qui ad-
mniiistra les derniers sacreiens. Dans la chambre voisine étaient le roi, la
reine, les ducs d'Aualae et de Montpensier, la princesse Clémentine, la du-
chesse de Nemtours, Mme. Adelaïde les ministres, M. Pasquier, médecin des

princes, le général Gourgaud, le général Gazan, le général Pajol.
Immédiatement après la mort, le corps a été déposé sur un brancard cou-

vert di'uii drap blanc ; quatre ouvriers relayés par des gendarmes de la Seine
ont porté ce brancard jusqu*à la chapelle de Neuilly. Pendant ce trajet de

plus d'une demi-lieue, des soldats du 2e. léger formaient l'escorte. Le bran-
card ét:it su:vi du roi, soutenant la reine dans ses bras, des princes et des
princes>es, et de tous ceux qui avaient assisté aux derniers momens du prin-
ce. S. A. Mme. la princesse Adèlaide, (ui peut à peine marcher, fermait
ce lamentable convoi.

Le corps a été déposc dans la chapelle, où immédiatement l'aumônier du
château a prononcé les premières prières des morts, tous étant à genoux et
recueillis. La reine et les princesses éclataient en sanglots. Le roi, pâle et
dóltit mais ferme, nue rompait le silence que pour donner ci peu de mots les
ordres que la circonstance exigeait.

On avait imumédiatement envoyé prévenir Mgr. Parclevéque.
Ce soir une profonde stupeur rgeli dans Paris. Chacun comprend que la

Providence vient de frapper un grand comp.

-Nous publions, sur la catastrophe du 13, les détails suivane, qui confir-
ment avec plus dPétendue ceux que nous avons donnés nous-nimes ; nous
les empruntons aui Journal les Débats, ci retranchant seulement ceux qui
sont déjà comnius du lecteur, ou qui auraient moins d7imnportance pour lui :

' Aujourdihui, et midi, M. le dîue d'Orléais devait partir pour Saint-Omer,
où S. A. R. devait inspecter plusieurs des régiimens désignés pour lu corps
d'armée d'opiératioins sur la Marnie. Ses équipages étaient commandés, ses
ofliciers étaient prêts. Tout se disposait au pavillon Marsan pour ce vovage',
après lequel S. A. R. devait aller rejoindre Mie. la duchesse d'Orléans
aux eaux de Plombiéres.

" A onze heures, le prince, monta en voiture dans l'intention d'aller à
Neuilly fire ses adieux au roi, i la reine et à la famille royale.

" Arrivé à la hauteur de la porte Maillot, le cheval monté par le postillon
s'effraya, et prit le galop. Bientôt la voiture fut eimpori ée dans la direction
du clmIuiin le la Revolte. Le prince voyant que le postillon était danis l'im-
possibilité de maîtriser ses chevaux, mait le pied sur le marlhe-pied de la voi-
ture, leque est très près de terre, et sauta sur la route, à peu près à moitié
du chemin île l'avenue qui est perpendiculaire à la purte Maillet. Les deux
pieds du prince touchèrent le sol; mais l'impulsioi le fit trébucher ; la
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lète porta sur le pavé, la chute fut horrible. S. A. P. resta sans connais-
:sauec à la pI-eu où elle était tombée.

On accourut au secours du prince, et oi le transporta dans la maisol
d'un épicier, située sur la route, à quelqucs p- e de l, vis-à-vis les écuries
de lord Seymour. Pendant ce temîîps, le postillon s'était rendu liazire des
clhevaux, et il revenait se mettre à la dispo>ition duLI prince.

" S. A. . ni'avait pas repris ses sens. Ellle fut étendue sur un Il, dans
une des salles du rez-de-Chaussée, et on se mit en quête des preniers îecor

que réclamait la gravité de son éta ln imédeciin des envrots, le dtleur
D'aDumny, aCCoilrut , et lui dlnn les premiers soinis. Une sa ignée fut pratiquée.
Llle ne produisit aucun bien.

" Cependant la nouvelle de cet accident avait été apportéC Ù Neuilly. La
reine était partie à pied en toute hîe ; le ré lPav:it sivie. S. M. avaiî dû
aler à midi présider le conseil des ministres aux Iuleries. Ses voituns
étaieut prêtes ; elles rejoignirent LL. IM . qui, accoinpagiàécs de Aie. la
princesse Adélaïde, et de Mie. la pricesse Clémcitiie, continuèrent leur
route en voiture jusqu'à l maision où ilgr. le duc d'rl énus avait été iort,
et oú il ne donnait plus presque aucin igte de vie. On se figure plus aisé-
mient qu'un ne Oes décrit I'motion et la douleur de LL. MM. et de LL. AA.

e R. en présence d'un pareil sportntle.
Cependant I. le doteîur Pasquier fils. premier clirîurgien du prince

royal, venait d'arriver. Enii même 1imps, I. le doc 'Aumale, accouru do
Courb:Cvoie, et M. le ducl de M]oitlpelisier de Vincennes, avaient rejoint leurs
atlulustes- païens.

-Le dLocteur, aprés avoir examiné 'étîat du ies.é, avait déliré que sa
ittuation était des plus graves. On craignait tn épanchement ail cereeu, let

tous les symiptmes se réunissaient mlheurescment pi nerln crédit à
cette appréhension redouttale. Clhaqe minnte semélai empirer le mal. Le
prilice n'avait pas repris un seul instant connoaiîsance. Quiues mots, con-

- fuîséniet prononces en langue allemande, avaient seuls pu i nspi rtr ni epijr

presque aussitôt évanoi que conçu.
" Le roi avait dhit prévenir les iinistre rasseiîblés ei conseil aux Tîtilc-

ries, et qui s'étaieint iiiatement rents à Sallnville, dans la umison ii

S. A. R. s mourai. I. le niarclial due (le Dalmuatie. pré>ident lit coo-
seil, M. le maréc:i Cérard, l M. les minitri de la justice, des adhires é-
trangères, de lintérieur, de la marine, des finanres et de l'instrutrin puliq;u
étaient présens. M. le cianceîlier de Framce, IL le préfet, A. le lieute-
nant-général Pajol, M. le général Atpii k, les otliiers le la maison du roi
et des princes étaient accourus, et avaient éte iiroduits dans l'espare laiîé
libre près dle la maison, et entouré d'unicordoi îe sentinelles.

A deux leures, le nial emp irant. le roi a donne, Pordre de faire prévenir
Mmoe. la duchesse de Neinours, qui était restée à Neuilly d'après lit désir dl
Sa Mlajest. La princewe est arrivée quelques îin.tas prés:, accompagnéu
de ses dames.

" Aucune plume ne peuit rendre Pauspeclt déclirant que présentait la clini-
bre oi le prinec royal avait été déposé, au montent où lh duchiesse (le Ne-
moitrs était venue conlondre ses larmes avec celes dle la famille. La reiio
et les princesses étaient agenouillées auprés du lit du prince moramnt, ver-
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tarît sur cette tète i chèrc des flots île lariies et des prières. Les princes

sanglottuaient. Le roi, Jebout, iiunobiIle, les yeux lixts sur le visage dlecolor ô

de son fils, suivait les progrès du mal dans un silence douloirenx. Au de-

hors, la forulo ugnrtait à chaque minute, éperdue et consiterrece.

Cependant, sous îriîtflence d'une mîédication énergique, 'agome du prin-
c>e prolongeait. La vie se retirait, niais lentement, et non sans lutter con-

tre la destruction qui allait emporter tant de jeunesse. Un monent, la respi-
ration parut plus libre ; le pouls devint sensible ; et comme les cours désolés
se rattachent aux moindres espérances, on se reprit à espérer. Un instant

de caline interromipit cette longue scène d'ailliction. Mais cette lueur des-

poir disparut bientôt. A quatre heures, le prince royal était en proie à tous
les symptómes les moins équivoques d'une fini prochaine. A quatie heures
et demie, il rendait son âme à Dieu, béni par la rePgion. qui avait assisté ses
derniers momens, entre les bras uil roi soir père, qui avait incliné ses lèvres
sur ce front mourant, sous les larmes de sa mère infortunée, au milieu des
s.anglots et les cris de douleur de toute sa famille.

SLe prince mort, le roi avait entrainé la reine dans une pièce contigli à
la clîambreiîr mortuair., et où les ministres, les maréchaux et tous les assistans
étaient rassemblés. On'se précipite aux pieds de la reine. l Quel malheur

l pour notre fiinille s'écrie S. M.; mais quel aflreux malheur aussi pour la
l France ' Et en prononçant ces mots, la reine sanglottait. Autour d'elle,
tout était larmes, génisseniens, désolation. Le roi s'est approché du mîraré-
chail Gdrard, qui flondait en laries, et lui a serré la main avec une indicible
expression de douleur paternelle, de résignation magnanime et de fern.ctd
toute royale.

. Celîîlnant la dépouille mortelle du prince royal avait été placée sur une
litière, recouverte d'un drap blanc. La reine avait refuse de remonter dans
sa voitire, et elle avait déuclaró qu'elle accompagnerait le corps de son fits

jisqii'à la chapelle du palais de Neuilly, où elle avait voulu qu'il fùt cxposé.
En conséquence on avait fait venir en toute hate une compagnic d'élite du 17
régiment d'infanterie légère pour former la haie sur le passage lu cortège fu-
nèbre ; et c'est ainsi que ces braves, qui avaient accompagné le prince royal
dans le défilé îles portes de fer et sur les hauteurs de Mouzaïa, servaient
aujourd'hui d'escorte à sort convoi. Plusieurs soldats pleuraient ; tous se rap-

pelaient avec quelle valeur brillante le dur d'Orléans abordait l'ennemi, par
iuelle bienifaisanlce délicate et géînércuse il savait tempérer la rigueur néces-
saire du conunandement.

A Cinq heures, le ligulbre cortège s'est mis, cn roule. Le lieuîtenant-gé-
nral Atlhalii marchait en avant de la litière, qui était portée par quatre sous-
ofliciers. Derrière le corps, sî.ivaient ô pied : le roi, la reine, Mine. la prin-
Cesse Adelaïde, Mlle. la dicresse <le Nerouirs, Mine. la princesse Clénmen-

lige, M. le duc d'A ite le. M. le duc de Montpensier. Venaient ensuite M\.
le maréchal Sourt, les ministres, le rmarôchral Gérard, les oiliciers gèuéraux,
les ofliciers du roi et les princes et toute la foule des assistanis.

" Le convoi parcourut ainsi l'avenue île Sablonville, fra nhiet la vieille route
le Neuilly et entra <ans le parc royal, qu'il traversa dans toute sa longueur.

Le roi n'avait cédé à personne le droit de conduire ce premier deuil de scur
fils ainé. Il est ainsi arrivé, accompagnd de la reine, jursqtt'à la chapelle du
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chüteau. où LL. 'MI. et LL. .A-[ RR. après s'être aganouillées devant
l'autel, oit laissé le corps de leur eifat.lnt bien-aimé sours la garde de Dieu!

Ce soir, la liînnille royale s'était retirée. Le Chancelier et les minî:tres
seul onété admis cIez le roi.

LES DEVOIRS '(JNE FEMME.
CilAPITRE VIf.

En voyant entrer Geneviève, M. -Morand remarqua tout assitôt son air
èmlu et cimbarassé.

-- Eh bien ! qu'y a-t-il encore ? lui dit-il d'une voix encourageante.
-Mo père... Edouard... m'a chargée....
-Ne me parle pas de ce drôle, ne m'en parle pas, pour lanmour de Dieu
-Si vous saviez combien il est desespér-.
-Lui?!
-Oui, et plus que vous ne pensez. Il a voulu se tuer, croiricz-vouis ; et

:i Dieu ne m'avait conduite dans sa chambre, c'en était fait, Edouard était
perdu.

-Le malheureux ! s'écria 1M. Alorand avec une émotion qu'il rie put iai-
triser. Mais où est-il, que tht-il ? es-tu bien sûre?.... C'est à en p-rdre la tête.

-Mn père, nvez pitié du tii, pardouiiez-lui, reprit Genieviève d'une voix
suppliaite ; il est encore plus imialleureux que coupable, croyuez-le bien. Il
ne connait ni Dieu, ni sa religion, ni ses devoirs i élevé de la sorte, que t-ou-
lez-vous que devienne un pauvre jeune homme au milieu de tant de édiuc-
tions ? Edouard s'est égaré colinue tant d'utitres. Il reviendra, mtn père. je
vous l'atteste. La Providence nie lui a iminagù cette dernière épreuve que
pomr le iorcer à réfléchir. Il m'a chargée de vous demander son pardon
il viendra l'imp l orer lui-même, si vous ne le repoussez pas. Mon pîre grâce
aussi pour lui 1.. Je vais, je cours le chercher.

M. Morand gardait le silence, conmue un homme ému et lui Craint de cé-
der trop tôt. Mais il y avait d:1ns Pattituide et le regard de Genlevieve quel-
que Chose de si touchant qu'il rie put demeurer loigmemoips dans lindei i.

-Eh bien ! qu'il vieinie, s'écria-t-il... d'autan t que j'ai il le gronder pour
sa nouvelle tlie.

-Vous le groiderez..... doucement, n'est-ce pas
-Doucement. soit.
-Tenez, mon 1 ère, je vous assure qu'il sent tous ses toits, et qu'il en a

bien regret..... Si vous ne le grondiez pas lu tout... Les jeunes genis sont si vis
-No me faudra-t-il pas le complimenter bientôt?
-Mon père !
-Allons, il te faut céder, je le vois bien.
-j'y vais ?
-Va.
Geneviéve revint bientôt avec Edoniard. Celui-ci s avança résoltineint

vers solt père, et d'une voix qui res;pirait la plus loyale suicércité il lui dit:
-Je viens vous demander pardon, mon père, dle totutes les folies dont je me

suis rendu coupable. Je ne mérite que v;otre colore, je le sais bien ; cepei -

dant, si vous voulez croirý à ina parole, je vous promliets anujourd'tui de coin-
ineneer tnc vie nouvelle et de tme conduire ci honunte homne. Oubliez le
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passé, et soyez sûr que moi-méme je ne l'oublierai jamais ; ce me sera une

éternrelcl leçon pour l'avenir;
M. l\lomrand lit déóarné par la franchise dc cet aveu, et malgré sa bonnie

envie de gronder, il se contenta du répondru :-Remercie ta smur, Edouard,
car s'il est vrai que tu tiennes à un pardon dont tu tes joué si souvent, c'et
n elle que lu le dois.

-Je lui dois tout, mon père, car, sans eIle....(pourquoi le cacher ?) je mou-
rais iisérableient, comme j'avais vécu.

-O chère enfant ! s'écria M. Morand les larmes aux yeux, que Dieu te
conserve pour notre bonheur à tous !

Ainsi cette orageuse journée se termina par une paix inattendue. Hllas
devait-elle durer longtemps ? Pourtant Edouard tint parole et se réforma aussi
complètntemnt qu'il le pouvait faire.

Il y a toujours eu dans la pensée de la mort quelque chose le formidable pour
le coeur humain,et à quelques rares exceptions prós,tOuS les IonuInes tremblent
ou réfléchissent devant elle. Edouard avait résolu de s'arrucher la vie ; il nie
fallait plus qu'une seconde, qu'un mouvement pour le précipiter dans la tom-
be ; unu main secourable lavait alors retenu. Revenu de cet aWreux vertige,
la première pensée qui le frappa fut celle-ci ' Sans un inconvenable hasard,
je seais mort maintenant, et mort comme un misérable, méprisé de tous, en
horreur à touis...." Au milieu de ce trouble et de ces remords, la voix loti-
chante de Geneviève était venue lui révéler de grandes vérités et des devoirs
imperietx ; les accepter, C'était se rattuacher sèricuserneith la vie, et il éprou-
vait une terreur prolnde pour la mort qui lui semblait planer encore sur sa
tête. Il accepta donc les conditions que lui dictait sa conicicnCC ; omis h-
las ! sa conscience était trop obscurcie par des passions jusque-la déréglées,
pour le conduire sûrement dans les voios de l'inaltérable vertu. Il était pro-
digue, désmeuvré, vicieux ; il devint rélé, studieux, honméte mais ce fut tout.
Les hommes n'en demandent pas plus: se défendre (itd mal est assez, est
beaucoup pour eux ; Dieu seul exige que nous fassions lu bien. Edouard
peut-étre füt arrivé jusque-là, si un secret orgueil ne l'eût éloigné de Gene-
viéve. Dans le fond de son âme, il appréciait à sa valeur le service qu'elle
lui avait rendu ; mais il craignait des conseils trop austéres pour lui ; il se vou-
lait persutd,:r d'nilnrs qu'une fois le mal reconnu, il appai tenait à sa ruic on
d'y remédier. Il s'ellorça donc par un travail suivi de réparer le temps per-
du, et voulant se prémunir contre les tiédeurs, les ennuis et les fanitaisies
qui naissentl d'une pleine liberté, il pria son pére de le placer dans quelque
haute administration. M. Morand fut ravi de cette demande, car il y voyait une
preuve sensible de l'heureux changement survenu dans son file. Il s'empfressa
donc de se rendre chez son ami M. Delcour, lequel, conue nous l'avons dit,
occupait une place considérable dans l'adiniistration. M. Delcour se mit
aussitôt à la dispmositionm de son très-cher anti. On ne pouvait rien î ui refuser,
il n'avait qu'à choisir ; quelques mois dle stirnumérariat seilement pour mettre
Edouamrd ai ftit, aprés quoi il se chargeait de le pousser, et loin. Mme. Delcour
renehérissait encore sur les aimables pronmesses de son mari. M. M[oranmd trou-
vait Ces avances touîtes naturelles, il était député. Cependant il y avait une
autre cnuse à ces protestations empressées. M. et Mie. Delcour voulaient
marier leur fille. Malgré la grande intimité qui régtu-'it dans les deux faittil
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les, lan disproportioni les tortunes était trop grande poir qu'on eût pu ju-que-là
penser à ute alliance. Mais cette circonstance muattenduie pouvait ap[aiîîr
bien des difficultés ; les servires rendus par M. Delcour ie udevcient-ils pas
s'ajouter à la dt, quelle qu'elle fût ? Et alors t.... alors Mlle. Emii Delcour
avait toutes les qualités requises pour épouser M. Edouard ilorand. Du
moins, ce fut la pensée qui se pre-senta naturelleiment et simultauément à
Pesprit du M. et Mme. Delcour. En conséquence, et quelques jours après,
Edouard travaillait rgtilièrei]eit dans le cabinet de M. Delcour!

La première pensée le Mime. Moraind, après les pénibles discussions ci-
dessus raconîéîs, avait été une pensée de reconnaissance et de tendresse
pour sa fille. Sans elle, esn eflet, un grand éclat avait lieu, et elle se voyait
déchue, par la retraite précipitée de soui mari, du rang qu'elle tenait dans l
imonde. Elle lui devait donc tout ce qui constituait à ses yeux le bonheur,
et <le pblIs la vie d'Ldouard. Cependant, et sous l'empire des mêmes cir-
constances un autre sentiment déjà se développait et se fortifiait d:as w.n0
ceur: elle craienait Geneviève, elle redounit son influence sur M.
iMorand ; elle croait comprendre quei ce dernier caressait d'autant plus vo.
lontiers les idées de retraitet de retour en province, quil comptait davantage
sur la simplicité des gotIL-' de sa fille. Pour s'assurer l'avenir, il fallait promp-
tement se dêbarrasser de Geneviève en la mariant. Par ce moyen, seule
désormais avec M. Morand, elle était certaine de faire prédominiier ses idées ;
et il en était temps, car le citer lomime devenait singulièrement imaussade et
ennuyeux. Le mariage dle Geneciève devint donc la grande ataire de nîe.
Morand. Déjà prévenue en faveur die M. Lancy, ses pensées se porlèrent
naturellement de ce côté ; cille y trouvait un genîdre jeune, riche, capable,
spirituel.

En efTet, Lancy était iti jeune homme de vingt-huit à trente ans. Il avait
ce qu'on appelle dans le monde une éducation très-soigne; après avoir
franchi avec succès tous les degrés tiniversitaires, il s'était adonné avec ar-
deur, durant plusieurs années, à des études spéciales : en sorte qu'il pos-
dait excellemment les sciences littéraires et positivives, à quoi il fallht ajoi-
ter une inmaîination brillante et un esprit à larges vues. Tel quel, il conipo-
sait un de ces personiages que la foule des médiocres regarde volontiers
comne un homme supérieur. Habitué de bonne heure au tluxe et à la gran-
de compagnie, Lanc.y était trouvé, dès l'adolescence et par la mort de ses
parens, possesseur d'une belle fortune, tiente mille livres dle rente environ.
Dans cette position et après avoir hésité sur la marche à donner à ses talens,
voici les calculs et les réves qu'il lit. Ne serait-il pas grand et nmagnifique, ci
fécondant par le travail la fortune qu'il possédait déjà, dei èaliser un immuuer-
se pairinoine, à l'aide duquel, le premier entre tous il brillerait dans le tîonde,
inîlluiencerait dans la politique, protégerait les beaux arts, se créerait, on un
mot, une sorte de protectoat indépendant entre tontes les sonmités intellectti-
elles et sociales ? Pour arriver à cc but qui exaltait son ambition, il acheta une
des premières charges d'agent de change, considèrant cette profession coin-
Ie [unique pour arriver à île grands et rapides résultats. Il lui restait enfui

à se consolider par un riche mariage. Sous ce rapport, Mlle. Morand lim
convenait doublement, d'abord par le million qu'elle devait avoir, eî second
lieu par la position politique de son père. Le salon quasi-lègislatifde M.
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Motand s'offrait aux yuitx de Lanry comme une mine précieuse à exploiter ;
il trouvait là comme utn tiéâtre tout préparé pour l'exécution des grandes

clo>es qu'il méditait.
Dans ces termes, Mme. Morand et Lancy devaient facilement s'entendre.

Duliiis longtemps les belles manières, la fortune, l'esprit et la magnificence
dl'Egène Lancy avaient été remarqués; en sorte que ses avances sigmficatives
tirent accueillies par Mme. Murand avcc un eipressenient dies plus aimables.
Après avoir épuisé tous les préliminaires d'usages, pour donner de lui la
meilleure opinion possible, Lancy s'ouvrit un jour et counfidenltiellcmeit à
Mie. Morand. 11 voulait consulter sur Févèneinent le plus considérable de
sa Vie ; avant d'aller plus loin, il devait s'assurer de ses dispositions à soli
égard ; il osait lui demander sa fille, Mlle. Morand ; mais avant tout, il vous
lait étre considéré lui-néme comme un second fils. Si donc Mine. Morand
Jecî]ourageait do son approbation, il la prierait de faire en son noni les pre-
mires ouvertures, car il n'avait iii père ni mère, et il la suppliait de lui en
tenir lieu ; il lui remettait ses intéréts, souscrivant par avance à tout ce qu'elle
jugerait bon de faite. Mine. Morand fut très-flattée d'une telle confiance et

promit atlectueiuseient son appui. Elle devait consulter son mari, sonder
indirecienient Geneviève ; après quoi, comme elle ne doutait pas du succès
île ses démarches, Lancy formulerait ofliciellenent sa demande.

Mais lorsqu'il lui fallut entamer ce chapitre, me. Morand se trouva singn-
liérement embarassée. Il était cependant infiniment naturel de communiquer à
son nari une confidence de cette nature ; pourquoi donc hésiter ?Ne s'agissait-il
pas,après tout,du bonheur de sa fille ? Elle s'y7 intéressait vivenent,quoi de plus
juste ? L'alliance qu'elle voulait proposer réunissait toutes les conditions dé-
sirables : fortune, esprit, jeunesse. Pourtant elle hésitait, et elle craignait de
ne pas paraître entièrement désintéressée dans cette afiaire. A près bien des
tâtonnemens infructueux, un soir, Mne. Morand aborda cette question. 1\1.
Norand tisonnait gravement son Ieu. Edouard parcourait un journal, et Ge-
neviève taisait de la musique dans une pièce voisine. Mme. Morand débuta
par quelques discours assez vagues sur l'avenir de la famille, dont elle se di-
sait très-préocipi-e ; elle fit force projets pour les vieux jours, parla de la
position d'Edouard, des espérances qu'elle concevait pour lui, puis enfin se
rabattit assez adroitement sur sa fille en ajoutant, comme comme pour ne pas
l'oublier :

-Et Geneviéve ? il faudra bientôt penser à la marier.
-Marier Geievièvc ! y songez-vois ? s'écria M. Morand avec un vérita-

ble ellroi. Car le diane hIoiiuine, bien loin de penser à se séparer de sa fille,
Passociait depuis quelque temps à tous ses pijets le repos et de bonheur rus-
tique. Il comptait sur elle pour se soustraire à un joug qlui l'accablait ; avec
elle il se devait consoler des atmertmaes et des antipathies conjugales, et il
enîtrevoyait encore (les jours heureux pour sa vieillesse. Aussi cette idée
d'un mariage plus ouan moins prochain pour sa fille, mais enfii d'un mariage,
et par conséquent d'une séparation ; cette idée, dlotit il aie s'était jamais oc-

upé, tant Geneviève lui semblait nécessaire, Pattéra et lui mit la mort dans
rane.

-Mais v soigez-vmus ? répéta-t-il dans une véritable angoisse. Geneviève
est encore nue enfant. Z
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-Oui, M. Morand, j'y songe, reprit sa femme avec une dignith impon..
l', et j'y songe sérieusement. N'est-ce pas mon devoir die mtèrJe? Je ne suis
pas, nin<î, absorbe pr mille adhires exièricires, conîmme vous ;je mi'<<ccuîpe,
de am Ail u oue i sn avenir, de ses iiitrèts, et ceres tablissement de mba
fille n'est pas une chose c'il me soit permis de négliger, Ah ! sans doute une
Mire voudrait bien sc Iire illusion sur ce chapitre et le retarder, 1l'oignîer le
plus opoile ; niais cnifin il faut simuer ses enla ns pour eux-lcmes.

-- Mais encore mii-il que les partis se prbentent, rpondit . IMorand, qli,
pis à limprovistw, ne savait commeit refuter cre dclaration dle principes
incontestables en alpprence.

-il ne s'en présente qulle trop, reprit Mie. Morand d'une vi triste et
d'un air fl'eetê. Enfin, je lai dit, ngos devnns aie or nosenfans pour eux-
Ilênes... Veus saurez doue que M.LEugene Lancy se préente et nous vient

demander notre fille.
-Eugène Lancy ? répéta M. Iorand avec in profond soupir et d'une voix

ac ee. Il n rien à dire, Liney est un jeune lori riebe et travaii-
leur... j'en conviens... mais... mais nius devons consulter Geneviève, s'écria-
t-il ; car certaiinemieit nouîs ne la marierons pas contre smo gir !.

-ouis allons la consulter tout de suite, reprit DI me. lorand, et sa r-
ponse sera la mienne ; car je ne thsire pas plus que vous la contrainiidre.

On appela GeneviOve, et Mie. Morand lui expiqua avec force circoii-
curious le sujet de fentretien. Oi soccupait de son avenir ; ce pouwait

perdre ses parens, et dans ce cas, que d'embarras et de dangers pour une j:u-
le fille ! Il ihflait pr-enir dle tels événcmens. li prudence Ixigenit, etc. Ein
un mot, on pensait à la marier... A ces paro:es, les yeux de tenevive Fe
remplirent de larmes, et elle répondit avec une imotion qui pénétra M. Mo-
rand dl'uîne joie profoîde:

-O nia iérc, ne rue parlez pas ainsi. Il y a quelques mlois -à peine qulle

je suis auprès de vousc t il audrait Vous quititer d&jà ? Si june,si ine .xpr imien.
que deviendrai-je ainsi livrée à miîî-mme ?.. Ne pensez plus à cela, ma nm-
re, je vous ei conjure !

-Je ne puis qu'éitre heureuse de te voir en de tels sentimenis, mn fille
mais enfn, ce ne sont que des sentiiens et non des raisons. Tu nes ls
trop jiune, et tu as precisemeet !%go où lon se marie le plus souvent ; tu cs
parfaiteeiint raisonnable: je ne vois donne rien qui puisse empcher..

-- Ma mère, au nomr du ciel, épargnez-moi b....
-Je ne te di plus qu'un mtt: renonces-tu à te marier ?...
-Renoncer... je ne dis pas cela ; mais.
-Eh bien, reprit Mme. Morand avec vivacitò, ce n'est donc puis qu'une

amdre de temps. Or. dans un an, dans deux a ns., nous nous retrouv runs

:m i < mme polint ; seulenPit, to poirras choisir plus imal, et perdre ni rii l'.î-
Mnsion d'être heureuse... Piuisque ti nc reionccs pas alisolinn rit à te miaier.

ce serait un dyplorable enifa<ntillage de renvoyer f plus tard ce que i plix
onîvenablemeînt thire à présent, Que si tu as dles répnances invinciles peur

le parti qu'on se propoSe, à la bonne heure,. imais au nimilis dois-ti savoir quel
il ct. Geneviüve garda le silence, car elle comprenait vaguement lcs tristcs
intenîtionis de sa mére.--Ce parti, continua Mmlie. Morand, rcevrait Passin-
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thinent dIe ta famille ; ton père ct moi le trouvons, Fous tous les rapports, den
plus convenables: c'est I. Lancy.... As-tu quelque prévention cuntre lui 7

te déplaît-il ?
Je n'ai rien à dire contre.... M. Lancy, reprit Geneviève avec timidité. se

rappelant, malgré clle, la bonne opinion qui lui était re.stc d'un eutretien
celiz Mlme. 1)elcour, où Lance laissait entrevoir si franc.'emcnt la simnplicité

,!e ses eouts.-Seufemt, ajouta-t-elle, je désire ne Pas me marier si tôt.
-la fille, reprit Mine. Morand on coupant la parole à son mari qui se dis-

posait à soutenir Geneviève, ma fille, des parons, il est vrai, doivent consulter
leurs ençains ; nmais une fois crtams qu'il n'y a pas d'antipathie le reste les re-
garde. Toutes les jeunes tille hésitent, tremiblent, pleurent : il nppartient aux
parens de dissiper ces enfantillages. Je ne crois pas, M. Morand, que vous
sovez d'un autre avis ?

Goenc.iève attacha des regards supplians sur son père ; mais celui-ce fit un
sline d'assentiment, car ne trouvant pas dans sa fille tui éloignement absolu
pour lb î mariage, il crut aussi que La ney la pourrait rendre heureuse.

-'iranquiltise-toi, reprit alors i\Ime. 'Morand ; tu n'es pas encore mariée,
et nous te laisserons tout le temps que tu vaudras. L'essentiel est de savoir à
quoi s'en tenir.

-Ma mère !...

-- Du ranJmc, mon enfant, du calme. Ticns, retourne à ton piano, la mu-
sigue te distraira. Genicriève sortit, mais pour se retirer dans sa chambre,
où elle s'assit et pleura amèrement.

Soit qu'il eût été sccrèteient prévenu, soit heureuse fortune. Lancv se
prèsniit, le niémm soir, dans le salon de ine. Morand. où il apprit bientôt
le bon succès de sa denide. On voulut ltire paraître Geneviève, mais elle
se tit excuser.-Timidit le jeune ille, lui dit Mme. Morand en prenant con-
gé le lui.-Vous la rendrez heureuse ? ajouta M. Morand, en lui serrant cor-
dialemnent la main. Lancy se confondit on remercîimens et en promesses.

En quittant îl'htcl de M. Morawiil, Lanicy se dirigea vers la demeure d'un
ancýcn camarade de collége, soi ami le plus intime et confident obligé de tous
ses projets. Il avait hâte le lui faire connaître le résultat tant souhaité et
de deviser avec lui sur les probabilités de l'avenir. En montant l'escalier, il
entendit une grande romeur le voix d'éclats et de rire :-Il y a <lu monde, se
dit-il avec humeur. Il sonna cependant, et Adrien, son amui, vint au-devant
le lui et l'introduisit dans sa chambre. où cinq ou six jeunes gens, pressés
autour du feu, fiisaient des libations avec un punch flamboyant-

-Holà ! nies hôtes, s'écria Atdrien d'une voix avinée et chancelant sur
ses jambhs. je vous présente le cher Oreste! Une coupe et un toast en son
honneur.

-- Salut, illustre fils d'Agamemnon, dligne petit-fils d'Atrée, reprit le poète
de la troupe cn élevant son verre. ces jeunes héros et moi nous offrons un sa-
eritice au pluisanlt Raccus, et déjà le dieu nous a nxaucés puisul'il t'en-
voie vers nous. Tandis que je rais les libations prescrites, chantez, mues amis,
chantez les lonanqes des dieux !

Ce disant, il mrrosa la table avec la liqueur fumante, et la bande juyeuse
entonna un bruyant refraiii. Cependant Latincy disait Adrien.:
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-J'avais à te parler sérieusenmentm.ais je reviendrai demain....
-Oui, oui, demain, à demain les auflires sérieuses ; viens boire

Non, je ne suis pas en train ce soir.
-Moiorbleu ! tu vas t'y mettre. Viens boire, te dis-je.
- J'ai a liire .....
-Point d'ai'aires- .. Ah j'y sutis,jy suis, reprit Adrien en se frappant le

firont. Messieurs,MessieurSje vous dénonce un traître ! Le jeune Oreste que
voil. fatigué de ses courses aeentureuses....

-ais-toi, au nion du ciel, tais.toi ! s'écria Lancy en lui mettant la main
sur la bouche.

-Viens boire, alors viens boire ! hurla son amlui en se débatta ni. Pour ne
pasexciter la verve indiscréte d'Adrien. Lancy prit place autour du bol, et
bientôt s'a ni mants' chauffinten h uvant, il se trouva à iunissot de cette chur-
muante compagmie.

-Ah ça reprit Adrien, du ton d'un homme qui pose une grave question,

pourquoi, diantre , ve soir, refusais-tri de boire ?
-Moi ! j'ai refusé de boire ! dit Lancy en vidant d'un trait le verre de son

ami. Pas possible,je suis trop lionnite pour ça... Ce n'est pas que..... tu as

peut-étre raison.... carje mne range., savez-vous?.... Au fiit, je te venais con-
ter... Mais non, je rie veux rien dire, rien ! répéta-t-il ci fermant de sa main
Poritiee de son verre, comme pour y céler son seciet.

-- Vous saurez donc, dit Adrien ri s'accoudait stur la table, que notIs
scdonîs pour la dernière fois peut-étre dans nos rangs le digne ami que voilà...
ami d'enfatice...le jeune et brillant Lancv...j'enr rougis pour lui... se disposant
a... Faut-il continuer, Eugène ? ajouta Adriei, par tmn reste de raisoni a l'en-
droit de lFamitié...

-Parle, mon vieux, parle ! lit Lancy, Pasil pétillant de joie au souvenir de
son triomphe, soulage ton cSur...

-Eh bien, ce même Lancy que voilà va prendre femme ; il se marie coin-
nie un vrai butor...

A ces mots, des cris, des applaudissemens, des chocs de verres suivirent....
Nous épargnons le reste au lecteur.

Cependant Geieviéve, retirée dans sa chambre, priait et pleurait encore.
Elle pleurait, parce que, sans aucune prèla ration, elle se voyait poussée par
sa mère vers une destinée qui lefrayt.it. Plus tard peut-étre, aprés bien des
réflexions et bien des conseils, elle eût pli s'unir à un hionnéte honue religicu-
senient éprouvé. Mais sitôt ! mais ainsi ! mais avec titi inconnu ! rmais par
contrainte i! et la contrainte d'une mère avec laquelle il fallait rtter désor-
mais, si elle osait refuser.... La pauvre enfant priait alors de toute son àie ;
car, si trinte que fût son abandon, elle avait appris à espérer toujours ci i eu.

AnoLtIIi. ArtciER.
Fin de la première partie.

Nous publierons prochainement la seconde partie de cet ouvrage.

PrtOPRtinT; DE J. C. PRINCE, PrRE.DE l'EvSen d. ? MONTREAL:
iPrItM.Ni FAn J. A. PLLNGUET,INrunisiceni. RE sr. IuEIN 1 s.


